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Heure d'Amour.

Oh rouvre tes grands yeux dont la paupièie tremble,
Tes yeux pleins de languieura

Leur regard est si beau quand nous sommes ensemble,
Rouvre-les ; ce regard manque à ia vie, il semble

Que tu fermes ton cœur.

Que m'importe la vie et l'éloge ou le blàrine,
Et les fragiles biens,

Et tout ce qu'on espère, et tout ce g(n'ui proclaie,
PorvuI que je t'écoute et que tes yeux, ehère àme,

Se plangtit dans les miens

pourvu que, m'élançant vers le ciel où m'attire
Le rayoni de la foi,

Je redescende enfin, vaincu par ton sourire,
Jusqu'aux terrestre.s lieux qui ne pourraient suffire

A mon âme sans toi !

Non, je n'oublierai pas....

Non, je n'oublierai pas,-<iel que soit l'avenir,
Quel que soit l'horizon de ma courte existence;
Qu'une teinte dorée ou sombre le nuance,
Qu'il soit ir de image ou prompt à se ternir
Nonî, je n'oublierai pas cette ivresse imprévue,
Qi'éveilla dans ilion cœur la première entrevue,

L'ineffable penchant qui m'entrainait alors,
Et les charmes divins d'um amour sans remords,
Et surtout comme un vent (le rose oui de cinie,
Le parfum de votre tmeeilacée à mou aie.
Non, je n'oublierai pas ce gracieux coup d'ceil
Qui révélait déjà la langueuuir et le deuil,
Ce sourire tremblant, cette voix tout émite
Qui s'échappe d'un cSeur qu'un tendre instinct remuie.
Non, je n'oulierai pas lue dans vos yeux sereins
Je crus apercevoir la trace (les chagrins ;
Non, je n'oiblierai pas l'aveu sous l'aubépine,
Premier aveu d'amour qu'un silence termine,
Et vos touchants regairds qute mes regards troubllaient,
Et nos entretiens d'Sme et nos mains qui tremblaient.
Non, je n'oublierai pas,-ce souivenir, je l'aime,-
Que j'ai vécu longtemps plisen vous qu'en moi-mênie,
Que vous vintes à moi, fugitive <lu ciel,
)oice conmme Sara, puire comme Rachel,
Et que sur le chemin nos voix se répondirent,
Et qt'autotur de mon cœur vos ailes s'étendireit.
Non, je n'oublie rai pas,-Imon ieil déjà fermé,
A cette heure dlernière 'o l'me s'évapore,
Mon ceil, pour votis revoir, se rouvrirait encore ;

Non, je n'oublierai pas que vous m'avez aimé.

CHRONIQUE.

Où va le node, où vut la société ? Le nonde, la
société, c'est vous, c'est nous. Où donc allons-
tous ?

Il n'y a plus de principe, pius de sentiments
nobles et généreux. Le emur s'émousset et l'âme s'a-
baisse à ce qu'il y a de de plus tmtériel. Où voit-
on de ces aspirations élevées qui relètent tmte
hgmtté de soi-mêmte enI harionie avec la grandeur

de l'uniaité ? Oit est devenu matériel, prostique
et incapable de s'élever jusqu'aux idées qui décou-
lent les principes et jusqu'aux principes qui expri-
ment des idées. Oit croit pouvoir se passer de
rélexion, de raisonnenient et même d'honneur.

C'est une décadence de l'esprit, une dégradation
de caur et un abaissement de l'âme qui donnent
le niveau moral de la société moderne.

lircourons à vol d'oiseau les Etats-Unis, la
Fmuce et notre pays, hélas 1 où l'affaiblissement
moîal fait son ouvre funeste à- travers les généra-
tions. Le scandale est devenu à l'crdre u jour. Il
n'y a plhs rien desurpremnt, plus d'acte de dé-
morutalittion qui ie puisse arriver. Oit commence
à se faire à cette vie d'avemturs ; le jugement se
faitsse petit à petit, le semtiment des convenances
s'aItere peu à peu, et chaque année on descend uii
degré dans l'échelle sociale. Où s'arrêtera-t-on ?

Oit a pour ainsi dire ôté les bornes qui pu-
vaieit encore retenir la société dans les limites du
juste, di vrai et (lit ubien.-Je veux dire le larige
qu'on ne eonsidère plus maintenant conmne insti-
tutiindiine qui est cette arche sainte portant les
destinées des peuples comnne le bonleur les indi-
vidus.

Dieu institué le mariage et l'homme a établi
le divorce. L'Eglise l'a fait indissoluble, mais la loi
le soumet au caprice. Le maiage n'est plus qu'un
marché, uit bail à terie. Oit ne pouvait trouver de
moyen plus sûr pour saper la société ldans sa base.

Cioninie Oit a enlevé tout le sublime de cette
gande institution, on tei la traite plus qu'avec
mépris. Comme on y untre sans respect, on se
matie sans duigité. Aussi que voyons-nous ? Les
jeunes filles se font enlever par leur cocher. Oit
n'entend plus parler que de cela. Et si le mari ie
plaît pas, ou tdivorce, puis on uen prend un autre.
Quelle démîîoralisation

Oit iéconnait l'autorité paternelle, on vit dans
un siècle d'émancipation qui est un mauvais pré-
sage pour l'avenir.

Les Etats-Unis sont les plus avancés sous le
ngport de l'abaissement moral. Les Anglais sont
trop aiistocrates, mais les Américains sont trop
détocrates. Les premiers font des mariages de
convenance, c'est-à-dite lorsque la position et la
fortune se rencontrent ; les derniers mettent de
côté toute convenance sociale pour le plaisir d'uie
aventure.

Que de fois ne lit-on pas dans les journaux
qu'tue jeune aiéricainle est allée en promnade

chez ses parents dans une ville voisine. Son amant
va la rejoindre. Un boit jour il lui dit: " manrions-
notts." " c'est bilu," dit-elle. Le nariage est con-
clu sais autre réflexion.

Pour obvier aux inconvénients de tels mariages
sans reflexion, il a fallu instituer le divorce. On
veut réparer iltnmal par un autre encore plus
gand,

Cette année ce sont les coliers qui ont li vigu1e,
Cet état vt devenir une position très importante
pour ceux qui voudront entrer dans la première
société anéricainîe.

On vit dats un siècle où le cheval joue un grand
rôle auprès dit beau sexe-ein certains lieux. Les
soins u ménage ne comptent pour rien et on igno-
rera le premier de ses devoirs. S'instruire n'est bon
tout au lplus que pour ces esprits d'élite quel'irgnîo-
rance méprise et lie l'esprit vulgaire dédaigne.
Pour ces cours desséchés et ces esprits futiles,
c'est le cheval qui est l'objet de leur admiration.
Lorsqu'ils sont montés sur cette bête, ils se croient
beaucoup au-dessus tde ceux qui sont capables de
marcher seuls.

S'élever de toute la hauteur d'tnu cheval au des-
sus des autres ! c'est beau poir ces esprits vulgaires
qui sont incapables d'apprécier le mérite intellectuel.
Leur rêve-qutel idéal-est. d'avoir des chevaux
d'en causer au salon et de les visiter -à l'écurie. Bien
des jeunes filles ont gravé danls le cœeur ces mots
baroques, le langage du cheval qui a remplacé le
langage des leurs:

" Dans la montée ne me trotte pas,
Dans la descente ne me galope pas,
Sur le chemin plati ne me ménage pas,
A l'écurier ne m'oublie pas."

Cette sublime poésie les etntraine irrésistible-
ment vers le cocher. Comnne il est toujours avec le
cheval, il vient l prendre le ces qualités qui sont
l'idéal de certaines jeunes filles. Elles adorent le
cheval et elles marient le cocher. Rien de p lus nia-
ttrel pour ces chevalièes.

Ces jeunes filles sont douées d'un goût délicat
et exquis qui témoigne d'une grande délicatesse
d'esprit et d'une sensibilité d'un ceur qu'on ne
trouve que chez ces Ûmes poétiques dont le senti-
tent du beau révêle un grand caractère. Pour

elles le beau idéal, c'est le beiu cheval. C'est un
goût qui leur font honneur et qui dépeint avec un
naturel désolant cet instinct qui forme un lien do
sympathie avec -les descendants bien dégénérés de
Pégase. La mythologie rapporte que ce cheval ailé
lit, d'un coup de pied, sortir de l'Hélicon la fontai-
ne ll'Hypocrène o les poètes puisaient l'inspi-
ration. Les eaux cristtlines de cette fontaine mer-
veilleuse sontt brien changées. Les jeunes filles
n'y trouvent plus que l'inspiration d'épouser le
cocher de letr père et de s'enfuir prosaïquement.

C'est encourageant por clos parents, de donner
une bonine éducation à leurs filles et de Ieis éle.ver

comme des petites princesses pour en faire des
écuydî'es. Le père engage un domestique et voilà
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